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CHAPITRE PREMIER



Tant pis, tant mieux !


UN SURNOM bien mérité, c’était celui de la famille
Tant-Mieux : en toutes circonstances, parents et enfants rivalisaient de
bonne humeur. N’ayant pas trouvé de maison, ils vivaient dans deux roulottes, ce
qui enchantait Marie-Joëlle, Élisabeth et Nicolas. Leurs chères roulottes !
Elles tenaient une telle place dans leurs conversations qu’elles soulevaient
partout intérêt et curiosité.


« Quelle chance tu as, Tounette ! disait, un matin,
Jacqueline à sa petite amie Élisabeth. Quelle chance tu as, de passer chaque
week-end en roulotte ! À ce compte-là, moi aussi j’accepterais gaiement d’être
pensionnaire le reste de la semaine ! »


Dans un autre coin de la cour de récréation, Nicolas
exposait à Thierry les avantages de posséder une « maison à roulettes » :


« Est-on fatigué du paysage ?… Pas difficile :
on attelle les chevaux et on s’en va ! »


« Invite-moi ! glissait, pendant ce temps, une de
ses compagnes à l’oreille de Marie-Joëlle. Je ne suis jamais entrée dans une
roulotte ! Tes descriptions ne me suffisent pas ! »


Chacun, à l’école, connaissait le nom des chevaux : Pompon
et Vaillant – et la couleur des cheminées : rouge – et celle des
murs : jaune crème – et la devise peinte sur la porte : « TANT
MIEUX ! » et… tous les détails, car les trois enfants étaient intarissables
lorsqu’ils abordaient ce sujet !


Bientôt vinrent les vacances de Noël, et, avec elles, les
premiers flocons de neige.


« Voilà qui va compliquer notre vie de campeurs ! »
dit Maman, soucieuse.


Sa famille se chargea de la rappeler à l’optimisme.


« Mais non, tant mieux ! s’écria Nicolas. À nous
les batailles rangées ! Cela nous donnera une mine superbe, tu verras !


— Tant mieux ! répéta Marie-Joëlle en embrassant
sa Maman. Pense un peu aux heures que va nous demander la construction d’un
bonhomme de neige : tu seras débarrassée de nous pendant un sérieux bout
de temps ! »


Élisabeth ne voulut pas être en reste.


« Tant mieux ! fit-elle. La luge va servir. Toi
qui te plaignais d’avoir fait un achat inutile !


— Ma foi, oui, tant mieux ! conclut Papa. Un Noël
sans neige n’est pas un vrai Noël ! »


L’après-midi, après une bonne partie de glissades, nos trois
amis se dirigeaient, essoufflés, vers la roulotte des parents.


 





 


Soudain, leur parvint la voix de Maman :


« Que faire des enfants ? Impossible de les emmener
avec nous.


— Nous pouvons les confier à Bonne-Maman », répondit
Papa.


D’un bond, Marie-Joëlle escalada les quelques marches.


« Papa, Maman, que se passe-t-il ? Où voulez-vous
aller sans nous ?


— Qu’avez-vous donc entendu ? demanda Maman. Rien
n’est décidé !


— Mais de quoi s’agit-il ? reprit Nicolas. Vous n’avez
pas l’intention de nous abandonner, j’espère ?


— Bon ! Autant le leur expliquer, maintenant !
décida Papa. Venez, asseyez-vous. Ne prenez pas cet air tragique, cela n’en
vaut pas la peine ! »


Anxieux, Nicolas et ses sœurs ôtèrent rapidement leurs bottes
de caoutchouc et s’installèrent autour de la table. Papa tenait une lettre à la
main. Il commença :


 « Vous savez que mon frère, votre Oncle Jacques, est
installé au Canada depuis plusieurs années. Je viens de recevoir de ses
nouvelles. Il me propose de faire un stage de six mois dans son entreprise, pour
compléter celui que j’y ai déjà accompli[bookmark: _ftnref1][1].
Cela m’intéresse fort. De plus, il insiste pour que votre Maman m’accompagne. De
telles vacances sont inespérées pour elle !


— Mais… mais… et nous ? bégaya Élisabeth au bord
des larmes. Vous nous laisseriez ici ?


— Il le faut bien ! reprit Papa. Heureusement, vous
êtes assez grands pour vous débrouiller. D’ailleurs, à la moindre alerte, nous
prendrions l’avion ; en moins d’une journée, nous serions avec vous. Ainsi,
vous n’aurez aucun souci à vous faire.


 





 


— As-tu très grande envie d’y aller, Maman ? »
demanda Nicolas.


Maman hocha la tête.


« Oui, avoua-t-elle. Il y a si longtemps que votre père
et moi n’avons voyagé seuls – depuis ta naissance, Nic ! Mes chéris, cela
m’ennuie de vous quitter… mais je sais que vous serez heureux chez Bonne-Maman.


— Puisque cela te fait plaisir, reprit Nicolas avec un
petit sourire tremblant, il n’y a pas de raison pour que tu en sois privée. Ce
ne serait pas chic de notre part de t’empêcher de faire ce voyage, par des
caprices et des pleurnicheries ! Tu as besoin de vacances, c’est un fait !
Qu’en penses-tu, Papa ?


— Certainement, approuva celui-ci en se penchant vers
Maman pour l’embrasser. Bravo, Nic ! Je vois que tu es un homme !


— Moi aussi, je veux en être un ! » s’écria Élisabeth
en s’essuyant les yeux.


Marie-Joëlle passa le bras autour du cou de sa nièce.


« Je m’occuperai des deux autres, promit-elle. Sois
tranquille, Maman, tout ira bien !


— Merci, ma grande, répondit Maman, émue. Maintenant, nous
allons téléphoner à Bonne-Maman, pour savoir si elle veut de vous pendant ces
six mois. »


Personne n’en doutait. Pourtant, lorsque Papa revint de la
poste, chacun vit à sa mine embarrassée qu’un obstacle avait surgi.


« Contretemps ! annonça-t-il. Bonne-Maman ne peut
pas prendre les enfants : elle vient de recueillir deux de ses
petits-neveux dont la mère est malade…


— Moi, intervint Élisabeth avec vivacité, je connais une
solution qui me plairait.


— Laquelle ? questionna Maman, intriguée.


— Aller à Puyvigier, tiens ! Chez l’Oncle Édouard !


— Elle a raison ! s’exclama Nicolas. Tante Madeleine
est si gentille ! Nous avons déjà passé dans leur ferme des vacances
épatantes !


— Tounette a une excellente idée », reconnut Maman.


Dès le lendemain, tout était arrangé. Oncle Édouard et Tante
Madeleine s’étaient déclarés ravis d’avoir la garde de leurs neveux, ajoutant :
« Qu’ils arrivent le plus tôt possible ! »


« Nous irons mercredi, déclara Papa. Peut-être, d’ici
là, la neige aura-t-elle fondu, ce qui nous permettrait de faire le trajet avec
nos roulottes. Nous pourrions les remiser dans une des granges jusqu’à notre
retour ; quant aux chevaux, je suis sûr que l’Oncle Édouard apprécierait
leur aide. »


Le mercredi suivant, si un froid vif persistait, du moins
les routes étaient-elles praticables. Le convoi s’ébranla de très bonne heure. Les
enfants étaient partagés entre le chagrin de quitter leurs parents et la joie d’aller
vivre leurs jours de congé dans une ferme – cela pendant deux trimestres
entiers ! Au fond, n’était-il pas préférable d’envisager la situation par
son côté agréable ?


C’est ce que s’efforçaient de faire Nicolas et ses sœurs, désireux
de ne pas attrister leurs parents. Élisabeth avait lancé un : « Allons,
tant pis, tant mieux ! » qui avait ramené le sourire sur toutes les
lèvres !


 













CHAPITRE II



Vaillant fait preuve

de mauvaise volonté


ON AVANÇAIT avec précaution sur la route gelée, lorsque, soudain,
Élisabeth poussa un cri d’effroi. Vaillant venait de glisser ! Il s’écroulait,
entraînant la roulotte des parents, qui piqua du nez, dans un grand tintamarre
de casseroles ! Papa et Maman sautèrent vivement sur le chemin, inquiets
pour le cheval. Celui-ci levait ses yeux sombres d’un air interrogateur :


« Qu’arrive-t-il ? Qu’est-ce que j’ai fait ? J’ai
peur !


— Allons, relève-toi, mon vieux ! fit Papa d’une
voix rassurante. Je ne crois pas que tu te sois fait mal. Pour ce qui est des
ustensiles de cuisine, ne te mets pas en peine. Tounette et Marijo nous
rangeront cela en moins de temps qu’il ne faut pour le dire ! »


Vaillant détourna la tête, boudeur.


Aidé de Nicolas, Papa essaya de le pousser. En vain ! Alors,
chacun, tour à tour, fit mille tentatives pour décider le cheval récalcitrant à
se mettre debout. Caresses, menaces, promesses, tout fut inutile !…


En désespoir de cause, Papa déclara :


« Je vais chercher du renfort à la ferme la plus proche.
Vaillant est têtu comme une mule – à moins qu’il ne soit blessé ! »


Papa revint bientôt, accompagné de deux hommes qui portaient
des cordes. À cette vue, jugeant que la plaisanterie avait assez duré, Vaillant
se redressa avec lenteur et dignité !


« Quel farceur ! s’exclama l’un des paysans. Monsieur
a fini sa sieste !… Ma foi, cela vaut mieux ainsi. Pourtant, continua-t-il
en s’adressant à Papa, il semble un peu étourdi. Vous devriez marcher à côté de
lui pendant un moment. »


Papa ayant suivi ce conseil, aucun nouvel incident fâcheux
ne survint ; mais le retard sur l’horaire prévu était considérable.


« Au lieu d’atteindre Puyvigier à quatre heures et
demie comme nous l’avions annoncé, soupira Maman, nous n’y serons que vers sept
heures… Vous serez transis et affamés, mes pauvres enfants ! Et que
pensera Tante Madeleine ? Elle va nous croire égarés ! »


Il faisait nuit depuis longtemps lorsque enfin, au détour du
chemin, on découvrit la ferme. Qu’elle était accueillante, avec ses fenêtres
éclairées et son air paisible ! Un chien accourut à leur rencontre en
aboyant.


« C’est Loup ! s’exclama Élisabeth. Comme je suis
contente : il nous reconnaît ! »


C’était un berger allemand, à la


 





 


fourrure épaisse, aux yeux
intelligents. Il distribua des coups de langue à droite et à gauche, puis fila
comme un trait annoncer l’arrivée des invités.


Tante Madeleine sortit sur le pas de sa porte pour leur
souhaiter la bienvenue. La seule vue de son visage aimable et souriant était réconfortante !
Tous dégringolèrent des roulottes et se précipitèrent vers elle. L’odeur
délicieuse qui s’échappait de la cuisine fit prendre conscience aux enfants de
la faim qui les tenaillait.


« Un lapin aux pruneaux ! Chic alors ! s’écria
Nicolas après avoir embrassé sa tante. C’est mon régal !


— Nous avons eu des mésaventures ! raconta Élisabeth.
Figure-toi que Vaillant a glissé sur la route. Il est resté pendant des heures
sans bouger, et nous, nous attendions en grelottant !


— Les pauvres ! compatit Tante Madeleine. Vous devez
être gelés ! Venez vite vous réchauffer ! Édouard, occupe-toi des
chevaux, veux-tu ? »


Ce disant, elle introduisit les voyageurs dans une vaste
pièce, tout illuminée par le feu joyeux qui y flambait.


« C’est la maison du bonheur, chez vous ! s’exclama
Élisabeth, en se campant devant la grande cheminée campagnarde. Je suis joliment
heureuse de m’installer ici !


— Tant mieux ! fit Tante Madeleine – qui
connaissait la devise de la famille. Maintenant, si vous n’êtes pas trop fatigués,
il y a de l’eau chaude pour vous dans la salle de bain. Dépêchez-vous, le dîner
est prêt ! »


Les enfants grimpèrent l’escalier quatre à quatre. Après un
brin de toilette, ils le descendirent plus rapidement encore ! Bientôt, tous
se trouvaient réunis autour de la longue table de bois, savourant les bons
plats que Tante Madeleine avait cuisinés à leur intention.


Une magnifique tarte aux pommes, qui couronnait le repas, fut
saluée par des cris d’enthousiasme.


Oncle Édouard déclara :


« Cela est réservé aux grandes personnes – les
enfants n’ont plus faim pour le dessert ! »


… ce qui souleva un concert de protestations !


Maman se tourna vers sa belle-sœur :


« Vraiment, Madeleine, si vous les nourrissez de cette
manière pendant leur séjour ici, je ne pourrai plus les reconnaître à mon
retour, tellement ils seront devenus grands et gros !


— Comme l’Oncle Édouard, alors ! » lança
étourdiment Élisabeth.


Au lieu de se fâcher, l’Oncle Édouard éclata d’un rire
sonore. En dépit de sa forte carrure, il n’impressionnait pas ses neveux, car
il se montrait toujours gai et taquin.


 





 


C’est la maison du bonheur,
chez vous » s’exclama Élisabeth…


 


« Où sont Pompon et Vaillant ? s’enquit Élisabeth.
Il ne faudrait pas les oublier, ils sont si gentils. Ont-ils eu à manger ?


— Naturellement, répondit l’Oncle Édouard. Voyons, Madeleine,
rappelle-moi… est-ce du lapin aux pruneaux que nous leur avons fait servir, ou
bien de la tarte aux pommes ?


— Vous vous moquez de moi, mon oncle ! s’exclama Élisabeth.
Je suis sûre que c’est une farce !


— Tu me parais très avisée, pour une fille de ton âge, continua
l’oncle en riant. Je dois reconnaître que tu as raison, comme toujours ! Allons,
petite Tounette, ne te fais pas de souci pour tes amis ! Ils sont à l’étable,
où ils se régalent d’avoine. Quant aux roulottes, elles se prélassent dans la
remise, racontant aux charrettes leurs multiples aventures.


— Il est l’heure d’aller au lit, rappela soudain Maman.
Non seulement pour Tounette, mais aussi pour Nic et Marijo.


— Déjà ! s’écria Nicolas avec surprise.


— Couché tôt, levé tôt, c’est la loi du paysan ! formula
l’Oncle Édouard. Il faut que tu apprennes cela, jeune homme. Pas question de
faire la grasse matinée ici : petit déjeuner à sept heures tapantes !


— Même s’il était six heures, je dirais : « Tant
mieux ! » protesta Nicolas. Vive la ferme de Puyvigier ! »


 













CHAPITRE III



La ferme de Puyvigier


IL FAISAIT encore nuit, le lendemain matin, lorsque les
enfants furent tirés de leur sommeil par toutes sortes d’appels :


« Cocorico !… Meuh !… Bêê !… Coin-coin !… »


Nicolas regarda son réveil : sept heures moins le quart.
Il sauta de son lit, et se précipita à la fenêtre. Impossible de rien
distinguer, il faisait trop sombre ! Il passa la tête à la porte de la
chambre des filles.


« Vite ! Debout ! chuchota-t-il. Entendez-vous
les animaux ?


— Oui, répondit Élisabeth, écoutez les vaches ! Elles
font un de ces vacarmes !… Tiens, ça, c’est Pompon qui réclame son avoine ! »


Rapidement habillés, ils descendirent dans la vaste cuisine
de la ferme, où les attendait le petit déjeuner.


Comme la veille, un beau feu allumé dans la cheminée donnait
à la pièce un air accueillant.


« Ne vous étonnez pas de mon appétit ! fit Oncle Édouard,
en attaquant une énorme tartine, sur laquelle il avait étalé une épaisse couche
de rillettes. C’est que j’ai une dure journée devant moi : les pommes de
terre à trier et à emporter au marché. Pour résister au froid, il faut avoir l’estomac
bien garni ! »


Tante Madeleine se mit à rire :


« Votre oncle invente des excuses. En réalité, il
dévore autant le dimanche ; pourtant, ce jour-là, il laisse le plus gros
du travail à ses ouvriers ! »


Marie-Joëlle se tourna vers ses parents qui entraient :


« Bonjour, Papa ! Bonjour, Maman ! Quand
partez-vous ? Pas encore, j’espère !


— Mais si, répondit Maman. Nous devons aller à Paris
aujourd’hui, pour faire quelques achats et régler plusieurs affaires avant de
prendre l’avion. Avouez que je ne vous abandonne pas dans un endroit désagréable !


— C’est vrai, reconnut Nicolas. Malheureusement, quand
les vacances seront finies, on ne profitera de Puyvigier que le samedi et le
dimanche. Peut-être aussi le jeudi, si Oncle Édouard a le temps de venir nous
chercher ?


 





 


— Eh bien, j’ai une bonne surprise pour vous ! annonça
Papa en souriant. Hier soir, votre oncle et moi nous avons étudié la question. Nous
avons découvert qu’un car conduit directement à votre école. Vous pourrez
facilement faire le trajet chaque jour.


— Nous reviendrons ici tous les soirs ! Quelle
chance ! » s’exclamèrent les enfants en chœur.


Élisabeth battait des mains :


« On ne manquera ni l’école ni la ferme ! Tant
mieux, car il doit se passer ici des quantités d’événements, surtout pendant le
printemps !


— Oui, vous aurez beaucoup de choses à nous raconter dans
vos lettres, dit Maman. N’oubliez pas de nous écrire au moins une fois par
semaine.


— Et vous, vous nous décrirez votre visite à New York, ajouta
Nicolas.


— Si vous m’aviez emmenée, lança Élisabeth, je serais
montée sur un gratte-ciel. J’aurais attrapé un nuage. Je l’aurais attaché à ma ceinture,
et je me serais envolée comme un ballon.


— Quel bébé ! » fit Nicolas, tandis que
chacun riait.


Après le petit déjeuner, les enfants accompagnèrent leurs parents
à la gare. Leurs mines n’étaient pas tristes, car ils pensaient au beau voyage
qui serait pour leur Maman un repos bien gagné. Eux-mêmes, d’ailleurs, ne se
trouvaient pas à plaindre : la perspective d’un séjour de six mois dans
une ferme n’a rien de déplaisant !


« Soyez gentils et serviables ! recommanda Maman
une dernière fois.


— Sois tranquille, Maman, nous serons de véritables
anges ! promit Marie-Joëlle. À ton retour, Tante Madeleine fera tellement de
compliments de nous que nous ne saurons plus où nous cacher !


— J’espère que votre esprit inventif ne méritera pas trop
d’éloges, reprit Maman. Ne devenez pas des spécialistes en bêtises !


— Voilà le train ! s’écria Élisabeth. Oh ! là !
là ! Je n’ai pas envie de dire au revoir !


— Alors, ne le dis pas ! » plaisanta Papa.


Cela dérida Élisabeth, qui agita la main avec les autres lorsque
le convoi se mit en marche. Il quitta la gare, et ne fut bientôt plus qu’un
point à l’horizon. Les enfants s’en retournèrent à la ferme.


« Nous avons encore plus de dix jours de vacances
devant nous, remarqua Nicolas. Nous allons commencer par explorer les lieux de
fond en comble. »


Ses sœurs l’approuvèrent. La journée entière se passa donc
en « vagabondages », selon l’expression de Tante 


 





 


Madeleine. L’heure du goûter les
ramena, sales et fatigués, mais ravis de leurs découvertes.


« Nous avons fait la connaissance de Bergère, le
deuxième chien de berger, raconta Nicolas. Vous avez un troupeau de moutons
magnifique !


— Et trente-trois poules ! continua Élisabeth. Je
les ai comptées au moment où elles s’installaient sur leurs perchoirs.


— Voyez-moi ça ! fit Tante Madeleine. Moi qui n’ai
jamais pu savoir leur nombre exact.


— Vous avez aussi quinze canards, reprit Élisabeth, et
six oies. Quant aux dindons… ils m’ont fait peur, je n’ai pas osé approcher !


— Il y en a dix-sept, affirma Nicolas. Je connais aussi
le nom de toutes les vaches : la Roussette, Blanchette, Brigande, Noiraude,
Charmante…


— Merci, je sais ça par cœur ! interrompit l’Oncle
Édouard en riant. Avez-vous rendu visite à ma truie ?


— Oui, répondit Marie-Joëlle. Elle est énorme… Mais ce
qui m’a étonnée, c’est que vous avez neuf chats !


— Il n’y en a pas trop, assura Tante Madeleine, pour
faire la chasse aux armées de souris et de rats ! En tout cas, j’ai l’impression
que vous avez fait le tour complet de la ferme. Est-ce qu’elle vous plaît ?


— Beaucoup ! affirmèrent les enfants avec ensemble.
C’est la plus belle ferme du monde ! »


 













CHAPITRE IV



Tounette a un protégé


QUE DE CHOSES à faire dans une ferme, même durant l’hiver !
Les enfants avaient trouvé de nombreuses occupations qui leur plaisaient
beaucoup : nourrir les poules, ramener les vaches à l’étable, leur porter
du foin, ramasser du bois mort pour la cuisine…


Un après-midi – comme un timide soleil invitait aux
promenades – Élisabeth alla jusqu’à la colline voisine, où Guillaume, le
berger, vivait avec ses moutons. C’était un vieil homme courbé par l’âge, au
visage ridé et souriant, et dont les yeux se plissaient avec malice.


Dès qu’il aperçut Élisabeth, il lui fit signe d’approcher. Il
lui désigna le petit parc à moutons, construit près de sa cabane, en disant :


« Jetez un coup d’œil par là. Devinez ce qui m’est
arrivé cette nuit ?… »


Intriguée, Élisabeth se hâta. Que vit-elle sur la paille
fraîche ? Une brebis et – si petits qu’on les eût facilement pris
pour des jouets – deux agneaux qui se pressaient contre elle.


« Ce sont des vrais ? murmura Élisabeth, le cœur
battant. Ils sont trop mignons… Est-ce que je peux entrer ? Je voudrais
les prendre dans mes bras !


— Ne le faites pas, répondit le berger. Cela ne plairait
pas à la mère ! Ce sont les premiers, vous savez, mais nous en aurons
encore ! Revenez souvent, je vous montrerai tous les nouveau-nés.


— Chic ! s’écria Élisabeth. Je pourrai jouer avec
eux, quand ils seront un peu plus grands ?


— Bien sûr ! Vous gambaderez ensemble dans les prés !…


— Dites, Guillaume… est-ce que ce ne serait pas possible
que vous me donniez un agneau un agneau pour moi seule ? »


Les yeux d’Élisabeth brillaient à cette idée. Pourtant, le
vieux berger secoua la tête :


« Non, on ne peut pas retirer un agneau à sa maman. Elle
en aurait trop de chagrin. Tenez, voici Loup et Bergère qui viennent vous faire
un brin de causette. Ils travaillent dur !


— Ils travaillent ? répéta Élisabeth, surprise. Qu’est-ce
qu’ils font ?


— Ils sont extraordinaires ! affirma Guillaume en
les caressant. Mes pauvres jambes sont fatiguées ; elles ne peuvent plus me
rendre les mêmes services qu’autrefois. Heureusement, mes chiens les remplacent !
Quand je veux mener mon troupeau à un autre pâturage, ils le font pour moi.


— J’espère qu’un jour j’assisterai à ce spectacle !
Allons, ajouta Élisabeth, il faut que je me sauve. Je reviendrai demain ! »


Elle dévala la pente en courant. De temps en temps, elle se
retournait pour agiter la main en guise d’au revoir. Elle se promettait de
rendre visite à son nouvel ami aussi souvent qu’elle le pourrait.


Une fois, Guillaume lui parut soucieux. Il tenait sur ses
genoux un agneau faible et tremblant.


« Pauvre bête ! dit-il en hochant la tête. Pauvre
petiot ! Je ne crois pas qu’il puisse vivre. Sa mère est malade, elle n’a
plus de lait. Quant aux autres brebis, elles ne se soucient guère de lui !


— Que c’est triste ! murmura Élisabeth apitoyée. Il
doit avoir froid et faim… Si je le nourrissais moi-même avec une cuiller ?


— Avec une cuiller, non, mais avec un biberon ce serait
une chose à tenter. Emmenez-le à la ferme, votre tante vous procurera ce qu’il
faut. »


Abasourdie, Élisabeth regardait le berger sans faire un
mouvement.


« Quoi ?… Quoi ?… L’emmener ?… Alors, il
serait à moi ?… C’est moi qui m’en occuperais ?…


— Cela m’en a tout l’air ! répondit Guillaume en riant.
Attention, ce n’est pas facile à élever ! Il faudra lui


 





 


donner à boire plusieurs fois par
jour. »


Très émue, Élisabeth
tendit les bras pour recevoir le petit agneau. Elle avait envie de bondir de
joie, mais parvint à se contenir. Ce fut à pas lents et précautionneux qu’elle
revint à la maison.


« Nic ! Marijo ! appela-t-elle. Venez voir ! »


Ils accoururent, ébahis. À la suite de leur sœur, ils
pénétrèrent dans la cuisine.


« Tante Madeleine, fit Élisabeth, devinez ce que
Guillaume m’a confié : un pauvre agneau dont la mère est malade. Est-ce
que vous permettez que je le garde ? »


Tante Madeleine saisit un biberon dans une armoire et y
adapta une tétine de caoutchouc.


« Bien sûr ! Combien n’en ai-je pas sauvé moi-même !
Marijo, fais chauffer un peu de lait dans une casserole.


— S’il vous plaît, supplia Élisabeth, je voudrais lui
donner à boire toute seule ! »


Avant de lui passer le biberon, Tante Madeleine le secoua. Une
goutte de lait perla sur la tétine qu’Élisabeth présenta à son protégé. Il la
huma de son petit museau rose. L’instant d’après, il la happait, et buvait
aussi vite qu’il le pouvait !


Élisabeth était en extase :


« Qu’il est beau ! Qu’il est fragile ! Pourvu
qu’il ne tombe pas malade comme sa maman !


— Il faut que tu lui trouves un nom, déclara Nicolas. À
ta place je choisirais Bigoudi : il frise… comme un mouton !


— Quelle idée ! répliqua Élisabeth. Non, je l’appellerai
Gambadou, parce que j’espère le voir gambader bientôt partout. Mon Gambadou chéri,
que je suis heureuse de t’avoir ! »


 













CHAPITRE V



Marie-Joëlle mérite

un poste de confiance


LES VACANCES de Noël touchaient à leur fin.


« Tant mieux ! s’écria Nicolas. J’ai hâte de
retrouver mes camarades, j’ai tant de choses à leur raconter !


— Peut-être ! soupira Élisabeth. Mais que va devenir
mon petit Gambadou sans moi ? Pourvu qu’il ne fasse pas de bêtises ! Et
si Tante Madeleine oubliait de lui donner son lait ?


— Pas de danger ! répliqua son frère. D’ailleurs, ton
Gambadou est assez effronté pour aller lui rappeler l’heure. Il mordillera son tablier,
comme il le fait avec toi, chaque fois qu’il veut son biberon.


— C’est vrai ! dit Élisabeth en souriant. Il est
drôle, il est mignon, il est gentil, il est malin, il…


— Et les poules, donc ! interrompit Marie-Joëlle. Je
t’assure qu’elles sont amusantes ! Je suis contente de revenir tous les
soirs à Puyvigier : je pourrai continuer à lever les œufs moi-même ! »


Le temps passe vite lorsque l’on a beaucoup à faire. Bientôt
ce fut février, amenant ses perce-neige et ses chatons de noisetier qui s’agitaient
sur les haies.


Marie-Joëlle s’intéressait de plus en plus à la basse-cour. Un
jour, elle demanda – comme une faveur – la permission d’y veiller seule.
Tante Madeleine avait grande envie d’accepter. Depuis qu’elle avait la charge
supplémentaire de trois enfants, elle trouvait que les occupations ne lui
manquaient pas ! Elle fit cependant certaines objections.


« Tout beau, tout nouveau ! dit-elle. Mais quand
tu seras lassée de ce travail, tu l’abandonneras !


— Certainement pas ! se récria Marie-Joëlle. Pour
moi ce n’est pas une amusette,


 





 


c’est une affaire sérieuse ! Tu
verras, je ne m’en fatiguerai pas. D’ailleurs, si je m’en fatiguais, je m’engage
à continuer bon gré mal gré ! Est-ce que cela te va ? »


Tante Madeleine n’était pas encore convaincue.


« Mets-toi bien cela dans la tête, continua-t-elle :
quand on est responsable d’animaux, on doit se montrer à la hauteur de la tâche,
sinon on risque de les rendre malheureux par sa faute. La faim, le froid, la
soif les guettent.


— Cela ne sera pas, ma tante ! promit Marie-Joëlle.
J’aime trop mes poules pour leur vouloir du mal.


— Il est vrai, convint enfin Tante Madeleine, que tu n’as
jamais rien oublié de ce dont je t’ai chargée jusqu’ici. Tu t’en es acquittée
au mieux… Allons, c’est entendu, tu mérites ce poste de confiance ! »


Marie-Joëlle était ravie.


« Merci, ma tante ! s’exclama-t-elle. Voyons, récapitulons :
le matin, une pâtée chaude ; une autre le soir, en revenant de l’école ;
à chaque fois, de l’eau fraîche… Ah ! Et puis, vérifier qu’il y ait toujours
de la paille dans leurs nids… Qu’est-ce que j’aurai encore à faire ?


— Tu ne parles pas de nettoyer le poulailler, trois
fois par semaine comme il se doit ! remarqua Nicolas. Je suis sûr que tu
ne le feras pas, tu détestes ça !


— En effet, c’est une besogne de garçon, déclara Oncle Édouard
se mêlant soudain à la conversation. C’est toi que ça regarde. »


Nicolas rougit. Il regrettait de ne pas avoir su lui-même
offrir son aide. Mais sa sœur secoua la tête.


« Pas question ! dit-elle. Je veux me débrouiller
seule. Je ne suis pas de ces personnes qui prennent d’un ouvrage ce qui leur
convient, laissant aux autres la mauvaise part.


— Bravo ! approuva Tante Madeleine. Elle a raison,
n’est-ce pas, Édouard ? Nous trouverons facilement un peu de travail à
Nicolas. »


Marie-Joëlle prit à cœur ses fonctions. Dès le lendemain, elle
se leva de bonne heure. Elle voulut transporter le lourd seau de pâtée depuis
la cuisine jusqu’à la basse-cour. Mais cela, Tante Madeleine le lui interdit :


 





 


« Tu n’es pas de taille, ma fille ! Contente-toi
de le remplir chaque jour avec les miettes de pain, les vieilles pommes de
terre, les restes des repas, les épluchures… »


Ainsi, tous les matins, Marie-Joëlle préparait la nourriture
de ses poules, y ajoutant pour l’hiver une cuillerée d’huile de foie de morue, comme
le lui avait recommandé sa tante. Elle veillait à ce que l’eau fraîche ne
manquât pas, et n’oubliait pas de renouveler la paille dans les nids.


Les poules eurent vite appris à reconnaître leur gentille
fermière. Dès qu’elles l’apercevaient, elles accouraient en caquetant. Tante
Madeleine se plaignait de les voir pénétrer dans sa cuisine :


« Elles te cherchent partout quand tu es à l’école !
Pour avoir la paix, je vais les enfermer dans leur poulailler ! ajoutait-elle
pour la taquiner.


— Non, tante, par pitié ! s’écriait Marie-Joëlle. Elles
détestent la prison ! Elles veulent pouvoir picorer un peu partout. »


Le soir, à la nuit tombante, Marie-Joëlle devait encore s’en
occuper. Elle les appelait de sa voix claire :


« Petites… petites… petites… Venez, c’est l’heure du
dodo. »


Aussitôt, obéissantes, les poules se précipitaient, arrivant
de toutes les directions. Marie-Joëlle les conduisait jusqu’à leur domaine. Elles
y pénétraient par des planches inclinées, puis s’installaient sur leurs
perchoirs, se blottissant les unes contre les autres, déjà à moitié endormies.


« Bonsoir, jolies cocottes ! disait Marie-Joëlle
en fermant les portes. Dormez bien. Mais, demain, vous serez gentilles, vous me
donnerez beaucoup d’œufs !


— Cot… cot… d’accord ! » répondaient les
poules.


Le croirez-vous ? Jamais la récolte d’œufs n’avait été
aussi belle, du temps de Tante Madeleine ! Marie-Joëlle les ramenait
fièrement à la maison, sous les yeux stupéfaits de l’Oncle Édouard qui s’écriait :


« Eh bien, ma petite Marijo, quel succès ! Je t’engage
à mon service pour le reste de tes jours ! »


 













CHAPITRE VI



Où l’on voit Loup et Bergère

au travail


UN JEUDI matin, Élisabeth s’en alla raconter à son ami
Guillaume les derniers méfaits de Gambadou – qui devenait de plus en plus
espiègle. Après l’avoir écoutée en souriant, le vieux berger lui parla de ses
chiens :


« Puisque vous n’avez pas classe cet après-midi, que
diriez-vous de venir avec moi pour les voir au travail ?


— Que doivent-ils faire ? questionna Élisabeth, intéressée.


— Emmener mes moutons sur l’autre colline là-bas, où ils
trouveront de la bonne herbe tendre. Seul, cela me serait impossible. Il me
faut l’aide de Loup et de Bergère, ces deux braves bêtes ! »


Entendant leurs noms, les chiens se mirent à agiter la queue.
Ils contemplaient leur maître avec adoration, tirant leurs langues roses.


Élisabeth regarda dans la direction que Guillaume avait
indiquée. Elle se retourna vers lui, stupéfaite :


« Mais il faut traverser le ruisseau !… Jamais
Loup et Bergère n’arriveront à faire passer les moutons sur le pont ! Il
est si étroit et branlant ! Ce sera une histoire épouvantable… »


Le vieux berger sourit avec placidité.


« Ne vous inquiétez pas pour ça, fit-il, mes chiens n’en
sont pas à leur coup d’essai ! Quand je vous dis qu’ils sont habiles !
D’ailleurs, vous le constaterez vous-même : soyez ici après le déjeuner, avec
votre frère et votre sœur. »


À l’heure convenue, Nicolas, Marie-Joëlle et Élisabeth
étaient au rendez-vous. Éparpillé aux alentours, le troupeau paissait paisiblement.
Quelques petits agneaux folâtraient, causant bien du souci à leurs mamans !


« Loup ! Bergère ! Allez-y ! Sus aux
moutons ! » intima soudain Guillaume à ses chiens qui, attentifs, guettaient
les ordres de leur maître. Aussitôt, ils se dressèrent sur leurs pattes, et
partirent d’un trait.


« Vous allez voir avec quelle rapidité ils auront
rassemblé le troupeau ! » ajouta Guillaume fièrement, en s’adressant
à ses jeunes spectateurs médusés.


Il avait raison ! Les deux chiens s’étaient mis à
courir autour des moutons, en aboyant. Aussitôt, les animaux peureux se
rapprochèrent les uns des autres, considérant de leurs gros yeux craintifs ces
diables noirs qui venaient troubler leur quiétude.


Cependant, trois ou quatre moutons épris d’indépendance s’enfuyaient
en trottinant. Plusieurs agneaux les suivirent, ravis. Dès qu’il s’en aperçut, Loup
se lança à leur poursuite, les dépassa et leur fit face en montrant les crocs. Quel
que fût le chemin de la liberté choisi par les moutons, ils trouvaient devant
eux Loup, tête baissée, qui jappait. Pour les déserteurs, il n’y avait plus qu’une
solution : revenir en arrière et rejoindre le troupeau. C’est ce qu’ils
firent, contraints à l’obéissance.


« Et voilà ! s’exclama Guillaume. Le tour est joué !
Maintenant, il nous faut


 





 


descendre jusqu’au ruisseau. Allez, Loup,
Bergère, on y va ! »


Les deux chiens surveillaient les moindres gestes du berger ;
ils le virent diriger son bras vers le bas de la colline.


« Ils ont compris, on le lit dans leurs yeux ! s’écria
Nicolas. Ils sont merveilleux ! Mais ils vont avoir du fil à retordre avec
le pont : deux planches au-dessus de l’eau… Jamais les moutons ne voudront
y passer !


— Tu comptes sans l’habileté des chiens, mon gars !
fit Guillaume. D’ailleurs, une fois qu’ils auront obligé le premier de la bande
à avancer, tous les autres l’imiteront. »


Dans un nuage de poussière, le troupeau dirigé par Loup –
cependant que Bergère mordillait les jarrets des retardataires – approchait
du ruisseau. Parvenu sur la rive, il s’immobilisa. Aucun des animaux ne
semblait avoir envie de se jeter à l’eau, ni encore moins d’emprunter la
passerelle !


Tandis que Loup empêchait les moutons de se disperser en
faisant autour d’eux des rondes incessantes, Bergère se faufila dans leur
groupe. Elle vint se placer juste derrière la bête qui se tenait le plus près
du pont. Dès que le mouton aperçut la chienne, il s’effraya. D’un bond, il
sauta vers la gauche : ce fut pour s’y trouver nez à nez avec Bergère.


Il tourna vers la droite : Bergère y fut avant lui… Affolé,
le mouton ne savait plus que faire !


« Traverse, idiot, traverse ! » criait Élisabeth
hors d’elle.


Bergère lança un jappement bref. Le mouton, tremblant de
peur, ne vit plus qu’une issue : il s’engagea sur la passerelle, et trotta
jusqu’à la berge opposée, imité aussitôt par le mouton le plus proche, puis par
le suivant, et le suivant encore…


Les enfants riaient de bon cœur.


« Ce serait bien plus difficile maintenant de les
arrêter ! dit Nicolas. Ma parole, si l’un d’eux se jetait à l’eau pour se
noyer, je crois que le troupeau entier le suivrait ! Quelle stupidité !…
Tiens, le dernier fait des manières ! »


Le mouton, les sabots plantés dans la terre, refusait d’avancer.
Mais il fallut peu de temps à Loup pour le décider à prendre le même chemin.


« C’est du bon travail, apprécia Guillaume. Et ce n’est
pas fini. Il y a là-haut deux pâturages, l’un au nord, l’autre au sud. Regardez
les chiens : ils me demandent lequel j’ai choisi ! »


En effet, Loup et Bergère levaient leur tête intelligente
vers le vieux berger. Celui-ci, portant les doigts à sa bouche, émit un long
sifflement. Puis il agita son bras gauche. Comprenant le


 





 


signal, les chiens, d’un commun
accord, dirigèrent le troupeau vers le sud de la colline. Ils couraient sans
relâche, houspillant les retardataires, gourmandant les indisciplinés, forçant
à l’obéissance les plus rétifs.


« Vous voyez que, sans eux, je ne pourrais rien faire, dit
Guillaume. Non seulement ils devinent mes ordres, mais encore ils les exécutent
point par point.


— Ils sont stupéfiants ! répondit Élisabeth avec
fougue. Je les aime beaucoup, et vous ?


— Ce sont mes meilleurs amis, assura Guillaume. Si vous
les aviez vus rechercher des brebis perdues dans la neige ! Ils ne rentrent
pas avant de les avoir retrouvées !


— Oui, mais ils sont exceptionnels, intervint Nicolas. Je
suis sûr qu’il n’existe pas de chien de berger aussi habile que Loup ou Bergère.


— Tu te trompes, mon garçon, il y en a des quantités
comme eux !… bien que ce soit eux que je préfère, évidemment ! »


Loup et Bergère, leur devoir accompli, revenaient près de
leur maître. Guillaume leur donna quelques os, qu’il prit dans un sac.


« Ils ont mérité leur salaire », dit-il.


Qui eût prétendu le contraire ?


 













CHAPITRE VII



Pirate, Brutus, Câline,

Moustache et Boby


LES ENFANTS parlaient souvent des étonnants chiens de berger
et de leurs prouesses.


« Il n’y a qu’un agneau qui n’en ait pas peur, lança Élisabeth
avec fierté : c’est Gambadou. Il ne fait aucun cas de ces terribles
gardiens de troupeau. Il bondit autour d’eux, il leur donne des coups de tête –
je crois même qu’il s’en moque dans son drôle de langage !


— C’est vrai qu’il est amusant, remarqua Nicolas. Tu as
de la chance d’avoir un animal à toi. Marijo a ses poules. Moi, rien !…


— Veux-tu un joli cochon rose, lorsque notre truie aura
des petits ? » proposa Tante Madeleine.


Nicolas fit la moue.


« Ce qui me plairait, c’est un chat ou un chien, répondit-il.
Une bête qui me suivrait partout, comme le fait Gambadou pour Tounette. Savez-vous,
ma tante, que – pas plus tard qu’hier – Gambadou nous a accompagnés
jusqu’à l’autobus ? Tounette voulait l’emmener, mais le conducteur a refusé ! »


Tante Madeleine se mit à rire.


« Je suis sûre que Tounette voudrait lui apprendre à
lire ! Quel polisson, ce Gambadou ! L’autre jour, il s’est introduit
dans la laiterie et a bu un bon litre de crème !


— Il est si jeune ! plaida Élisabeth. C’est normal,
à son âge, de faire des bêtises ! Je vous en prie, ne me demandez pas encore
de le mettre dans les prés avec le troupeau, j’en aurais trop de chagrin ! »


Oncle Édouard entra, l’air mystérieux.


« Savez-vous les dernières nouvelles ? commença-t-il.


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? questionnèrent
les trois enfants d’une seule voix.


— Au fait, continua l’oncle, ces nouvelles appartiennent
à Guillaume. Je ne peux pas les lui voler. C’est lui que vous devez interroger. »


Impossible d’en faire dire davantage à Oncle Édouard, qui, taquin,
hochait la tête, souriait, mais gardait un mutisme obstiné…


Il fallut bien se résoudre à courir à la recherche du vieux
berger. Loup vint à leur rencontre.


« Tiens, où est donc Bergère ? » demanda Élisabeth.


À cet instant, Guillaume sortit de sa cabane. Toutes les
rides de son visage se plissaient de contentement.


Mettant un doigt sur ses lèvres, il leur lança un clin d’œil
malicieux.


« Venez voir un peu par là », murmura-t-il en leur
indiquant sa hutte.


Ils y pénétrèrent sur la pointe des pieds. Dans un coin, couchée
sur la paille, se trouvait Bergère. Elle semblait heureuse et ce qui lui était
plutôt inhabituel – nonchalante. Élisabeth poussa un cri de joie :


« Regardez : elle a des bébés-chiens !


— Oui, c’est une belle portée ! fit Guillaume, tout
fier. Il y en a cinq – et des plus vigoureux ! Est-ce qu’ils ne sont
pas magnifiques ? »


Les enfants s’agenouillèrent autour de la chienne, qui ne
faisait aucune attention à leurs exclamations. Elle distribuait des coups de
langue à chacun de ses petits, comme pour proclamer : « Celui-ci est
à moi – et celui-là – et


 





 


encore cet autre. J’en ai beaucoup. J’ai
de la chance, n’est-ce pas ? »


« Qu’ils sont mignons ! s’écria Marie-Joëlle. Que
cela va être amusant de les voir grandir ! »


Les yeux de Nicolas brillaient. Il se tourna vers Guillaume.


« S’il vous plaît, dit-il d’une voix suppliante, est-ce
que je ne pourrais pas en avoir un pour moi ? »


Le vieux berger ne put s’empêcher de rire.


« C’est qu’ils valent leur pesant d’or, mon garçon. Ils
sont déjà tous retenus. Dès qu’ils auront deux mois, ils quitteront leur mère. Il
leur faudra aller chez leurs nouveaux maîtres pour apprendre leur métier. »


Quelle déception !


« Jamais je n’avais eu autant envie de quelque chose »,
murmura Nicolas tristement. Élisabeth, qui l’avait entendu, fut désolée pour
lui. Mais si les chiots étaient déjà vendus, hélas ! il n’y avait plus
rien à faire !


Chaque jour, les enfants venaient les contempler, se
réjouissant de leurs progrès.


« Ils roulent de tous côtés, maintenant, racontait Élisabeth
à sa tante. Il y en a un qui voudrait marcher : il se dandine, traîne les
pattes, s’étire… il est très drôle ! Pourquoi ne pas les garder ? On
nous les retirera juste au moment où ils seront le plus intéressants !


— Si nous avions conservé les portées de chiots que
nous avons eues ici, interrompit l’Oncle Édouard, nous nous trouverions à la
tête d’une meute de près d’une centaine de bêtes ! Les petits de Bergère
sont toujours beaux. Ils font d’excellents chiens de berger. Nombreux sont ceux
qui remportent des prix à des concours. »


Trop vite arriva le moment où il fallut s’en séparer. Les
enfants s’y étaient


 





 


attachés. Ils avaient – après
de longues discussions – attribué un nom à chacun. Quelle tristesse
lorsque leurs nouveaux maîtres vinrent les chercher !


Ce fut Brutus qui partit le premier. Puis Câline. Ensuite
vint le tour de Pirate. Il ne restait plus dans le panier que Moustache et Boby.


Deux jours après, un fermier des environs se présenta pour
prendre possession de Moustache.


« Pauvre Boby, soupira Nicolas en le serrant dans ses
bras. Te voilà seul ! Et pour combien de temps es-tu encore ici ?… »


Ce soir-là, l’Oncle Édouard annonça :


« Je suis ennuyé : le voisin qui devait prendre
Boby quitte la région pour diriger une exploitation fruitière. Il n’a plus rien
à faire d’un chien de berger. Il faut que je trouve quelqu’un d’autre qui
veuille acheter ce chiot, et n’ai guère le loisir de m’en occuper !


— Tant mieux ! tant mieux, mon oncle ! s’écria
Marie-Joëlle. C’est ce que nous espérions, Tounette et moi. Écoutez : nous
pouvons payer Boby avec l’argent que nous avons à la Caisse d’épargne. Ne nous
refusez pas ; nous voudrions tant l’offrir à Nic ! »


Émus, Oncle Édouard et Tante Madeleine se regardèrent.


« Faisons-en cadeau à Nic, fit celle-ci. C’est un bon
garçon. En classe, ses notes sont excellentes. Et ici, il me rend de grands
services : il nettoie la laiterie, récolte le bois, m’aide à tous les
travaux pénibles. Il mérite bien une récompense.


— Entendu, approuva l’oncle. Boby est à toi, jeune
homme ! »


Nicolas n’en croyait pas ses oreilles. Rouge de joie, il se
leva et courut embrasser chacun à la ronde.


« Un chien à moi ! répétait-il comme pour mieux s’en
convaincre. Un chien à moi… C’est mon plus grand rêve qui se réalise ! »


 













CHAPITRE VIII



Les jumeaux


UN SAMEDI soir, Marie-Joëlle entra en coup de vent dans la
cuisine, où Nicolas et Élisabeth faisaient sagement leurs devoirs de classe :


« Il paraît que les veaux sont nés ! Venez vite ! »


Oubliés, livres et cahiers ! Élisabeth et Nicolas se
précipitèrent sur les traces de leur sœur, qui se dirigeait en courant vers l’étable.


Ils y trouvèrent Joseph, le vacher, qui leur dédia une
grimace amicale.


« Eh bien, bougonna-t-il, ne dirait-on pas que vous n’avez
jamais vu de veaux dans votre vie ?


— Jamais de si petits, en tout cas, repartit
Marie-Joëlle. Qu’ils sont drôles avec leurs longues pattes ! Alors, ma
vieille Roussette, es-tu contente ? »


À l’appel de son nom, la mère, une bonne vache rousse et
blanche à l’air paisible, leva la tête vers les enfants ; mais elle revint
aussitôt à ses veaux, qu’elle se mit à lécher.


« Des jumeaux ! reprit Joseph. Et beaux ! Et
vigoureux ! Quelle fameuse nouvelle pour votre oncle… »


Tante Madeleine, qui arrivait, dit qu’elle allait être très
occupée avec ces deux veaux à nourrir.


« Je leur donnerai du lait écrémé, expliqua-t-elle.


 





 


— Au biberon ? demanda Élisabeth. Comme pour
Gambadou ?


— Pas du tout, ce serait trop long ! Demain, tu
viendras avec moi. Je te montrerai comment je m’y prends.


— Moi aussi, moi aussi ! » réclamèrent
Marie-Joëlle et Nicolas.


Le dimanche matin, les trois enfants regardèrent leur tante
préparer le repas de ses veaux. Elle prit deux seaux, les emplit de lait –
après en avoir ôté la crème –, puis versa dans chacun d’eux quelques
gouttes d’huile de foie de morue. Nicolas se chargea de l’un des récipients, Tante
Madeleine de l’autre.


Ils se rendirent à l’étable. La Roussotte, ses petits contre
son flanc, ruminait. Tous trois tournèrent la tête au grincement de la porte. Les
veaux se dressèrent sur leurs pattes fines.


« Ils se tiennent déjà debout ! s’écria Élisabeth.
C’est stupéfiant ! Qu’ils sont mignons ! On voit bien que ce sont des
jumeaux : ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau !


— Ils ressemblent aussi à leur mère, fit remarquer
Nicolas. Ils ont les mêmes taches rousses sur fond blanc.


— Voilà qu’ils balancent la queue ! continua Élisabeth.
Hier, ils ne le faisaient pas, j’en suis sûre. Mais ils savaient téter : ils
s’exerçaient sur mon pouce…


— Certes, dit Tante Madeleine. C’est d’ailleurs grâce à
cela qu’ils vont vite apprendre à boire. Poussez-vous un peu, les enfants. »


Posant son seau à terre, elle y trempa la main, puis la
présenta, ruisselante de lait, à l’un des veaux. Surpris, celui-ci détourna la
tête. Sans se décourager, Tante Madeleine frotta ses doigts contre le nez
soyeux du petit animal. « Tiens, la bonne odeur ! » sembla-t-il
penser cette fois-ci : il huma, renifla, sortit enfin un bout de langue rose.
Autant goûter, après tout !…


Pas mauvais… délicieux !… Moitié léchant, moitié tétant,
il eut bientôt aspiré jusqu’à la moindre goutte. Tante Madeleine recommença l’opération.
À cette nouvelle tentative, le veau, de lui-même, avança le mufle. Sans perdre une
seconde, il suça, lécha, téta…


« S’il faut les nourrir ainsi l’un après l’autre, cela
va prendre un temps fou ! remarqua Marie-Joëlle.


— Attends la suite ! répondit Tante Madeleine en
souriant. Regarde : quand je déplace lentement la main vers le seau, mon
nourrisson, très occupé à la lécher, ne l’abandonne pas ; il suit le mouvement.
Je vais ainsi l’amener à mettre le nez dans son déjeuner.


 





 


Là, ma foi, il s’apercevra qu’il
peut se servir sans l’aide de personne… Attention ! je plonge la main dans
le lait…


— Plouf ! fit Marie-Joëlle en éclatant de rire. Le
veau a plongé le nez aussi ! Qu’il est drôle ! Il a avalé une gorgée
sans le faire exprès !


— Le roi boit ! Le roi boit ! claironna Élisabeth.


— Oui, dit Tante Madeleine. Le plus dur est fait. Bientôt,
il se débrouillera seul. Dès qu’il entendra le cliquetis du seau, il accourra à
ma rencontre ! »


Marie-Joëlle supplia :


« S’il te plaît, laisse-moi m’occuper de l’autre jumeau.
J’aimerais tant cela !


— Si tu veux ! consentit Tante Madeleine. Cependant,
méfie-toi des coups de tête. »


Enchantée, fière de l’importance de sa tâche, Marie-Joëlle s’installa.
Avec habileté, elle refit tous les gestes de sa tante.


« Mon nourrisson a plus d’appétit que le tien ! »
lui murmura-t-elle lorsque, dès le premier essai, le veau se mit à lui lécher
les doigts.


Bientôt, elle les abaissa progressivement jusqu’à l’intérieur
du seau. Victoire ! En faisant beaucoup de bruit, le veau réussit à boire
quelques gorgées.


« Bravo, Marijo ! explosa Élisabeth. Je parie que
c’est le tien qui aura vidé son seau le premier !… Que c’est amusant, une
ferme ! On se demande comment il peut y avoir encore des habitants
dans les villes !… »


Chaque matin, dorénavant, Marie-Joëlle aida sa tante à
nourrir les veaux. Ils se précipitaient dès qu’elle apparaissait sur le seuil
de l’étable – ce qui la comblait de joie.


 « Quel animal préférer ? se demandait-elle. Gambadou ?…
Boby ?… Les poules ?… Les veaux ?… Ils sont tous aussi
attachants ! »


 













CHAPITRE IX



Pensionnat n° 1 – Pensionnat n° 2


« Tante, dit un jour Marie-Joëlle en revenant du
poulailler, tante, c’est ennuyeux : mes poules ne m’obéissent plus ! Il
y en a deux qui ne quittent pas leur nid. J’ai beau les en chasser pour les
faire courir avec les autres, elles reviennent dès que j’ai le dos tourné. »


Tante Madeleine se mit à rire. « Tant mieux ! fit-elle.
Elles ont envie de couver, tout simplement.


— Ce qui veut dire ?… questionna Élisabeth avec
curiosité.


— Ce qui veut dire : tenir leurs œufs au chaud
pour les faire éclore… Allons, bon ! Tu vas me demander maintenant ce que
veut dire éclore ! Eh bien, l’éclosion, c’est la naissance des poussins. Tant
mieux, donc, nous allons donner treize œufs à chacune.


— Pourquoi treize ? interrogea Marie-Joëlle.


— Parce que c’est le nombre maximum de poussins dont
une poule peut s’occuper – bien qu’évidemment, elle n’en sache rien !


— Quel dommage, remarqua Nicolas, que ce ne soit pas
une cane qui montre ces bonnes dispositions ! Un caneton !… C’est ça
qui est mignon !


 





 


— Nous pouvons faire une chose, proposa Tante Madeleine :
donner des œufs de cane à l’une des poules. Nous aurons ainsi des poussins et
des canetons.


— Excellente idée ! s’écria Marie-Joëlle. Puisque
c’est le début des vacances de Pâques, j’ai le temps nécessaire pour m’en
occuper. Que faut-il faire au juste ?


— Ton oncle va nous procurer les œufs, répondit Tante Madeleine.
En attendant, il faudrait que Nic déniche les deux vieilles caisses à
claire-voie qui servent dans ces occasions. Elles doivent être remisées dans l’une
des granges. Tu devrais en profiter, mon garçon, pour les remettre un peu en
état si elles en ont besoin. »


Nicolas se mit en quête. Il découvrit bientôt les cages à
poules, pas trop vermoulues, mais couvertes de poussière. Un bon époussetage et
quelques coups de marteau les rendirent présentables.


« Je t’apporte les prisons pour tes couveuses, annonça-t-il
à sa sœur. Les pauvres ! Je les plains !


— Ça leur sera bien égal d’être enfermées ! assura
Marie-Joëlle. Si tu voyais avec quelle persévérance elles restent pendant des
heures sur leurs nids. Elles vont être enchantées, au contraire, d’avoir de
belles maisons particulières ! Tante Madeleine m’a expliqué ce qu’il
fallait faire, c’est très facile ! »


L’Oncle Édouard arrivait avec deux paniers pleins d’œufs. On
reconnaissait ceux de cane à leur couleur gris vert et à leur taille au-dessus
de la moyenne.


Avec précaution, Marie-Joëlle les déposa dans chaque caisse,
sur un joli nid de paille – œufs de cane d’un côté, œufs de poule de l’autre.
Puis, ayant attrapé l’une des couveuses, elle la mit en cage, et partit
aussitôt à la recherche de la deuxième.


Intéressés, Nicolas et Élisabeth contemplaient la
prisonnière. Elle examinait les œufs, la tête sur le côté. Après en avoir
retourné un ou deux avec son bec, elle s’accroupit dessus délicatement, en faisant
gonfler ses plumes pour les recouvrir tous.


« Elle couve ! cria Élisabeth à sa sœur qui revenait.
Regarde, on dirait que ça lui plaît ! »


 





 


Puis ayant attrapé l’une
des couveuses, elle la mit en cage.


 


Introduite dans sa caisse, la seconde poule manifesta d’abord
un certain mécontentement. Elle passait le bec à travers les barreaux en
gloussant. Puis elle remarqua les œufs. Dès lors, son comportement changea. Elle
s’installa sur le nid et ne bougea plus.


« Un vrai sphinx ! remarqua Marie-Joëlle, Tante
Madeleine, viens voir mes deux couveuses ! Elles prennent leur tâche au
sérieux. Je vais avoir vingt-six nouveaux petits pensionnaires ! Tralala !


— Tu parles comme la Perrette de la fable, prends garde !
lança Nicolas. Sais-tu seulement combien il leur faut de temps pour éclore ?
Tu crois peut-être les voir courir partout dès demain ?


— Mais non, répliqua Marie-Joëlle. Il faut compter au
moins huit jours…


— Bien davantage ! fit Tante Madeleine. Trois
semaines pour les œufs de poule, quatre pour ceux de cane. Jusque-là, Marijo, tu
veilleras à ce que tes protégées ne manquent de rien !


— Bien sûr, ma tante ! »


Marie-Joëlle tint sa promesse. Tous les matins, elle ouvrait
la porte des cages, obligeant les poules à quitter leur nid : il fallait
en effet les nourrir, et leur faire prendre un peu d’exercice. Après un quart d’heure
de récréation, elle les rappelait à leur devoir.


« Les œufs ne doivent pas être abandonnés trop
longtemps, avait recommandé Tante Madeleine. Les canes, avait-elle ajouté, ne
sont pas de bonnes couveuses : elles quittent souvent leur poste. »


Les enfants avaient coché sur leur calendrier la date prévue
pour l’éclosion de la première couvée. Ce jour-là, Marie-Joëlle resta en faction
devant la cage, guettant l’événement. Enfin, elle crut percevoir un bruit
inaccoutumé.


Dès qu’elle en fut sûre, elle courut annoncer la nouvelle à
son frère et à sa sœur. D’un ton solennel, elle commença :


« Mademoiselle, monsieur, j’ai l’honneur de vous faire
part de la naissance… »


On ne lui laissa pas terminer sa phrase ! Devinant qu’il
s’agissait du poussin tant attendu, Élisabeth et Nicolas se précipitèrent. Ils
avaient hâte de l’admirer. Quoi ?… C’était cette jolie


 





 


boule jaune et soyeuse ?… Mais
c’était encore plus charmant qu’ils ne l’imaginaient ! Élisabeth retenait
sa respiration, craignant de le voir s’envoler au moindre souffle, tel un de ces
flocons aériens qu’elle s’était souvent amusée à cueillir sur les pissenlits, et
à poursuivre à travers champs.


Crac !… Crac !… Un second poussin dressa une tête
ébouriffée – puis un troisième – un quatrième !… La vieille
poule écoutait, regardait, gloussant de plaisir. Fière des onze beaux poussins
qui lui naquirent, elle lançait des regards de dédain à sa voisine.


Pour celle-ci, il fallut encore une semaine de patience !
Enfin, ses œufs se décidèrent à livrer leurs secrets. Les coquilles se
fendirent, les canetons apparurent. Qu’ils étaient drôles ! On eût dit des
jouets mécaniques bien remontés. Les enfants se demandaient comment ils avaient
pu tenir dans leurs œufs, tellement ils semblèrent longs et dégingandés lorsqu’ils
s’égaillèrent en se dandinant ! « Il n’y en a que dix ! se lamenta
Marie-Joëlle. Moi qui espérais en avoir treize !


— Avec vingt et un nouveaux élèves, tu n’as pas à te
plaindre ! remarqua sa sœur. C’est déjà beau…


— Regardez ! murmura Nicolas. Voilà un chat qui
veut s’approcher du pensionnat n° 1 (c’était le nom qu’il avait donné à la
couvée de poussins). Vous allez entendre le signal d’alarme ! »


En effet, la poule avait vu l’ennemi. Elle rassembla en hâte
sa progéniture :


« Cot… Cot… Danger ! venez vite ! Cot… Cot… »


À cet appel, les poussins déboulèrent de leurs cachettes en
piaillant. Ils se réfugièrent près de leur mère, se glissèrent sous ses ailes, tandis
qu’elle hérissait ses plumes pour les cacher. Une seconde après, on n’en
apercevait plus un seul ! « Bravo ! fit Nicolas. L’opération de
sauvetage est réussie. Dommage qu’on ne décerne pas des médailles aux animaux :
toutes les poules en gagneraient ! Pourtant, la pauvre directrice du pensionnat
n° 2 aura beau s’évertuer, elle ne pourra pas empêcher ses canetons de se
jeter dans la mare ! Elle ne se doute pas des tourments qui l’attendent ! »


 













CHAPITRE X



Tête-à-tête avec la truie


« DANS UNE FERME, remarqua Nicolas, chaque jour apporte
du nouveau ! »


Les événements lui donnèrent raison : le lendemain, ce
furent douze jolis porcelets qui vinrent grossir le nombre des animaux de
Puyvigier ! Que c’était drôle de voir leurs minuscules queues en tire-bouchon
danser un ballet autour de l’énorme vieille truie !…


« Elle reste étendue là, toute la journée, ne s’éveillant
que pour manger, fit Nicolas d’un air dégoûté. Quelle paresseuse, quelle bonne
à rien !… Elle ne s’occupe pas de ses bébés : j’ai envie de lui en
prendre un pour jouer avec lui. »


Aussitôt dit, aussitôt fait ! Nicolas enjamba la
clôture, puis tenta d’attraper l’une des boules roses, qui, prises de panique, s’éparpillaient
en couinant.


« Alerte ! avertit soudain Marie-Joëlle. La
vieille endormie va se fâcher ! »


La truie, en effet, n’appréciait pas cette bousculade. Et
qui se permettait de faire crier ses petits comme cela ?… Les yeux mi-clos,
elle considérait l’intrus. Soudain, se dressant sur ses courtes pattes – avec
une rapidité qu’on n’eût certes pas attendue d’elle –, elle se précipita
vers lui. Paralysé par la


 





 


surprise, Nicolas n’ébaucha pas le
moindre geste. Il n’esquiva pas le coup, qui l’atteignit aux genoux et le fit s’asseoir
un peu plus brutalement qu’il ne l’eût souhaité !


Forte de son avantage, la truie baissa la tête pour
recommencer, bien décidée à réduire l’ennemi définitivement. Cette fois-ci, Nicolas
n’attendit pas ! Il se releva d’un bond, courut à la palissade, l’escalada
en un clin d’œil…


Ce fut pour trouver Élisabeth et Marie-Joëlle riant aux
larmes ! La fuite de leur frère, sa mine effarée, son short boueux, formaient
un spectacle assez comique !


« C’est mieux qu’au cirque ! put enfin prononcer
Marie-Joëlle. Je pense que tu ne tiens plus guère à ton idée de donner un
porcelet comme compagnon de jeu à Boby ? »


Le Boby en question, pour le moment, se souciait peu de s’amuser :
il essayait de rendre quelque dignité à son maître, en lui léchant les jambes
pour les nettoyer !… Il ne quittait pas Nicolas, le suivant comme son
ombre.


Gambadou était là aussi. Il avait bien grandi, ce qui
désolait Élisabeth.


« Les animaux poussent trop vite, se plaignait-elle. C’était
hier, il me semble, que Gambadou était minuscule comme un jouet. Maintenant, on
le prendrait presque pour un « mouton grande personne ! »


Hélas ! Tante Madeleine décida un jour qu’il ne pouvait
plus courir en liberté.


« C’est un vrai chenapan, dit-elle. Ce matin, je l’ai
surpris en train de grimper l’escalier à ta recherche, ma Tounette. Hier, c’est
un gâteau qui a disparu dans la cuisine. Il est facile de deviner le coupable… Ce
n’est pas son premier tour, mais il faut que ce soit le dernier. »


Quel crève-cœur pour Élisabeth !


« Il ne voudra pas vivre avec le troupeau, expliqua-t-elle
à sa tante. Il ne pourra pas s’y habituer, et tombera malade…


— Mais non, répondit Tante Madeleine. Au contraire, cela
lui plaira beaucoup. Allons, je sais ce qui te chagrine ! Rassure-toi :
il ne t’oubliera pas. Il accourra dès qu’il entendra ta voix. »


Tante Madeleine avait raison. Gambadou se montra ravi de trouver
d’autres compagnons. Que de poursuites, de sauts, de folles gambades ! C’était
toujours lui le meneur de jeu. Cependant, il abandonnait les parties les plus endiablées
pour répondre à l’appel de sa petite maîtresse. Chaque fois qu’Élisabeth arrivait,
il lui faisait fête, nichant son museau contre sa robe, bêlant d’une manière
attendrissante…


« Je suis bien contente que tu m’aimes encore, lui confiait
tout bas Élisabeth.


 





 


Pourquoi veux-tu donc devenir un
vilain gros mouton ? Essaie plutôt de rester mon gentil agneau ! »


Et nos canetons ?… Ma foi, nos canetons avaient fait
une découverte qui allait bouleverser leur vie : la mare ! Ce jour-là,
les enfants étaient dans la cour de la ferme. Ils ramenaient Pompon de chez le
forgeron, qui avait dû lui remettre un fer.


Ils tendaient la bride du cheval à leur oncle, lorsque
celui-ci éclata de rire.


« Regardez ! dit-il. Votre pensionnat n° 2 a
remarqué la mare ! Pauvre maman poule ! »


Celle-ci, évidemment, n’imaginait pas que ses petits fussent
des canards. Elle croyait avoir de bons poussins ordinaires, ayant les goûts et
les besoins des bons poussins ordinaires… Dès qu’elle vit sa couvée s’approcher
de l’eau – qu’elle détestait –, elle la mit en garde :


« Cot, cot, revenez ici – cot, cot, la mare, c’est
très dangereux. »


D’habitude, les poussins obéissent à l’appel de leur mère. Cette
fois-ci, cependant, l’un des petits trouva à cette belle étendue bleue un air
engageant. Plouf ! Il sauta dedans. Épouvantée, la poule s’élança vers la
berge pour tenter de sauver l’infortuné.


Mais l’audacieux n’écoutait pas les conseils pressants. Il
nageait, déjà sûr de lui, ravi, aussi à l’aise sur ce nouvel élément que s’il n’avait
fait que cela depuis des années !


Ce spectacle fut une révélation pour ses frères et sœurs. L’un
d’eux suivit son exemple, bientôt imité par un autre… et par un autre encore… La
pauvre mère ne savait plus où donner de la tête ! Et le courait de tous
côtés, aussi furieuse qu’effrayée. Plusieurs poules joignirent leurs efforts
aux siens… En vain…


Les canetons, eux, étaient heureux comme des rois. Jamais
ils ne s’étaient amusés autant que sur cette eau dont on leur avait dit tant de
mal !


« Nous sommes des canards, pas de vulgaires poussins !
proclamaient-ils avec fierté. Nous l’annoncerons à notre maman poule lorsque
nous aurons fini de jouer ! »


C’est ce qu’ils firent – mais elle ne voulut pas les
croire ! Elle pensa seulement qu’elle était enfin parvenue à tirer sa
couvée de la noyade…


« Ne te fais pas d’illusions ! lui cria Nicolas. Demain
ils recommenceront. »


Eh oui ! Le lendemain, les canetons se précipitèrent
vers la mare, causant de nouvelles émotions à leur mère poule. Cependant, en désespoir
de cause, celle-ci finit par les laisser faire.


« Non seulement elle y est habituée, prétendit même Élisabeth,
mais elle en est ravie. Cela lui donne une telle supériorité sur ses amies !
Elle n’arrête pas de leur raconter les exploits de ses extraordinaires petits !… »


 













CHAPITRE XI



Où l’on assiste au déshabillage

des moutons


UN MATIN, Tante Madeleine déclara : « La tonte des
moutons aura lieu demain. Qui veut y assister ?


— Moi ! Moi ! Moi !


— J’en étais sûre, continua-t-elle en souriant. C’est pourquoi
j’ai demandé aux tondeurs de venir un jeudi.


— Merci, ma tante ! dit Élisabeth en l’embrassant
sur les deux joues. C’est chic de ta part ! Mais, continua-t-elle, inquiète,
est-ce que Gambadou sera de la partie ? Je n’aimerais pas le retrouver
tondu !


— Rassure-toi, reprit Tante Madeleine. Chez nous, les
agneaux ont la permission de garder leur toison pendant une année complète. Ce
ne sera que l’an prochain que ton Gambadou passera chez le coiffeur !


— Moi, je crois qu’il aurait été content d’y aller
cette fois-ci ! s’écria Marie-Joëlle. Quelle chaleur pour un mois de mai !…
Les moutons pousseront un ouf ! de soulagement en sortant des mains du tondeur… »


Le lendemain matin, ce fut un concert de bêlements qui éveilla
les enfants. Ils se précipitèrent aux fenêtres.


« Regardez ! fit Nicolas. Loup et


 





 


Bergère rassemblent les moutons. Mais…
Boby est avec eux ! Il apprend son métier ! C’est qu’il est adroit…


— Oui, approuva Marie-Joëlle. Il ne se débrouille pas trop
mal. Tu pourras le vendre cher un jour.


— Le vendre ! répéta Nicolas horrifié. Qu’est-ce
que tu racontes ? Je ne le vendrai jamais ! »


Il paraissait tellement furieux que Marie-Joëlle éclata de
rire :


« Il n’en est pas question, nigaud. Personne de nous ne
voudrait s’en séparer ! »


Après un petit déjeuner hâtif, Nicolas et ses sœurs
sortirent. Dans la cour, c’était à se boucher les oreilles : plaintifs, hardis,
graves, aigus – sur tous les tons – les « Bêê… Bêê… »
emplissaient l’air.


Les hommes il y en avait quatre, que les enfants ne
connaissaient pas – étaient déjà installés. L’un d’eux saisit une brebis, la
coucha sur le flanc, lui lia les pattes pour l’empêcher de se blesser dans des
mouvements désordonnés. Puis dès qu’elle se tint tranquille, il commença.
« Clip, clip, clip », faisait la tondeuse.


Il opérait si habilement que la toison semblait se détacher
d’elle-même – ce qui fit dire à Élisabeth :


« C’est très facile de déshabiller un mouton ! On
lui retire son manteau, et puis voilà ! »


Le tondeur, s’amusant de la réflexion, ajouta :


« Eh oui ! pas de boutons ni d’agrafes, cela simplifie
les choses !… En tout cas, continua-t-il, redevenu sérieux, la laine est
joliment belle. Elle se vendra un bon prix !


— Tant mieux ! lança Nicolas. Je suis


 





 


content pour l’Oncle Édouard. Cela
lui permettra peut-être d’acheter le nouveau tracteur dont il a si grande envie !
Mais comme vous allez vite !


— C’est que nous avons du travail sur la planche, mon
garçon. Vous avez beaucoup de bêtes, et nous devons avoir terminé ce soir, car
demain nous sommes retenus ailleurs. Tout le monde nous réclame en ce moment ;
le temps est idéal pour la tonte : du soleil, de la chaleur, des nuits
douces. Il m’est arrivé de « déshabiller », comme dit votre sœur, de
pauvres moutons juste avant une chute de température. Ils ont dû regretter
leurs vêtements d’hiver !


— Aujourd’hui, intervint Marie-Joëlle, ils doivent plutôt
se réjouir d’en être débarrassés ! Tiens, qu’est-ce que vous lui faites, maintenant ? »


Sur le dos dénudé, le tondeur inscrivait une marque, à l’aide
d’une brosse qu’il avait plongée dans un seau de goudron. « C’est un P,
lut Nicolas. Je suppose que cela signifie : Puyvigier ?


— Bien deviné, jeune homme. Si la bête se perd, il sera
facile de savoir qu’elle vient d’ici. Allez, ouste ! »


Avec une claque amicale, il renvoya la brebis dont il avait
délié les pattes. Elle se mit à trotter, comique et désemparée.


« Comment vont-ils se reconnaître entre eux ? s’inquiéta
Élisabeth. Heureusement que Gambadou garde ses habits, sinon je l’aurais
sûrement confondu avec les autres ! »


Guillaume venait aux renseignements.


« Comment trouvez-vous la laine ? demanda-t-il.


— Magnifique ! répondit l’homme. Vous avez un beau
troupeau. Ce sont les toisons les plus épaisses que nous ayons coupées de la
saison ! »


Le vieux berger se rengorgea.


« Nous n’avons pas perdu un seul agneau cette année, continua-t-il.
Il y en a dix-sept qui gambadent dans le pré ! »


À ce moment, Gambadou se glissa près de sa petite maîtresse
pour se faire caresser. Le tondeur l’attrapa. Avec un cri sauvage, Élisabeth se
jeta sur son agneau pour le protéger.


« Pas celui-là ! C’est le mien ! Il n’a pas
encore l’âge !


Bon ! bon ! fit l’homme avec un sourire. Nous n’y
toucherons pas ! Il a déjà une belle toison, savez-vous ? L’année
prochaine, je le tondrai pour vous.


— Dans ce cas, reprit Élisabeth calmée, il faudra écrire
un E dessus, parce qu’il m’appartient.


— Entendu ! Et avec sa laine, vous vous ferez un tricot
qui vous tiendra chaud l’hiver. »


Ma foi, elle n’y avait pas songé !


« Quelle bonne idée ! s’écria-t-elle, tout à fait
rassérénée. Pense à cela, Gambadou : bientôt, ce sera moi qui porterai ton
manteau ! Ne l’abîme pas ! »


 













CHAPITRE XII



Le temps des moissons


L’ÉTÉ arriva. L’aubépine, tel un manteau de neige sur les
haies, avait fondu au soleil. Les boutons d’or eux-mêmes se fanèrent, remplacés
par les coquelicots, qui saluaient les beaux jours en balançant au vent leurs
corolles écarlates. Il y en avait beaucoup dans les champs, à la grande joie d’Élisabeth :
elle n’était pas loin de penser qu’ils étaient plus précieux que le blé… –
avis que son oncle ne partageait pas ! Un matin, Nicolas remarqua :
« Papa et Maman ne devraient pas tarder à revenir. Cela fait bientôt six
mois qu’ils sont partis.


— Ils ont certainement hâte de vous revoir aussi, répondit
Tante Madeleine, malgré les charmes de leur voyage ! Ils seront contents
de vos bonnes mines : vous êtes plus dorés que les épis mûrs !


— Que je suis heureuse d’être ici en les attendant !
continua Marie-Joëlle. Avec les grandes vacances, nous profitons sans réserve
de cet endroit idéal qu’est Puyvigier ! J’espère que nous serons encore là
pour la moisson ?


— Certainement, dit Tante Madeleine, car nous allons
commencer la semaine prochaine. Votre oncle doit emprunter une
moissonneuse-batteuse…


— Une moissonneuse-batteuse ? interrompit Nicolas.
Mais c’est sensationnel, ça ! J’en ai déjà vu fonctionner une. Voici le déroulement
des opérations : imaginez devant vous un magnifique champ, dont les épis d’or
ondulent sous la caresse du vent, et dont… etc. Bref, un spectacle digne de toutes
les belles descriptions qui plaisent tant à Marijo ! Bon. La machine passe.
L’instant d’après, vous avez du blé en sacs – oui, en sacs ! – et
des balles de paille bien ficelées !


— Un vrai conte des Mille et une Nuits ! » conclut
Élisabeth.


Quand vint la moisson, les enfants furent de bonne heure
dans le champ pour contempler cette machine extraordinaire.


« Ma parole, Nic avait raison ! » s’exclama Marie-Joëlle,
tandis que le premier sac de blé glissait sur le sol, et que les balles de
paille s’entassaient à côté.


 





 


« Alors, que pensez-vous de ce petit travail ? demanda
Tante Madeleine. Allons, il ne s’agit pourtant pas de fainéanter !… Nous
allons dresser ces gerbes en petites meules. Je vais vous montrer. »


Saisissant une fourche, elle se mit à l’ouvrage. Les enfants
l’imitèrent de leur mieux.


« Étant donné qu’il faut seize gerbes par meule, fit
Nicolas d’un ton docte, et que j’ai fait sept meules, combien ai-je employé de
gerbes en tout ? Hein, Tounette, calcule-moi ça de tête !…


— Dis donc, répliqua celle-ci en riant, on n’est plus à
l’école ! Éloigne plutôt Boby, qui court dans mes jambes. Il m’empêche d’aller
aussi vite que toi !


— Tu as une drôle de manière de le remercier ! reprit
Nicolas. Il voulait seulement t’aider. Ici, Boby, ici !… »


Bientôt, le champ fut entièrement moissonné, les sacs
entassés, les meules bien alignées.


« Merci pour vos bons et loyaux services ! lança
joyeusement l’Oncle Édouard, en descendant de la moissonneuse-batteuse, qu’il
avait conduite lui-même. La récolte est belle. Nous allons engranger le blé ce
soir, mais la paille restera quelques jours sur place, jusqu’à ce qu’elle soit
parfaitement sèche ! »


Les charrettes emportèrent les sacs, tandis que l’ombre des
meules s’allongeait sur le sol. Marie-Joëlle, perdue dans ses rêveries, se demandait
ce qu’elle préférait, de la splendeur du champ avant la moisson, ou du calme
qui descendait sur les jolis tas de paille…


Ceux-ci furent enfin secs, et l’Oncle Édouard décida qu’il
était temps de les rentrer à la ferme. Les enfants – fleurs dans les
cheveux et chansons aux lèvres – s’installèrent dans la charrette, qui
partit en cahotant le long des chemins creux.


Quel plaisir de tendre les gerbes à l’Oncle Édouard qui, grimpé
dans la charrette, les alignait soigneusement ! Nicolas et ses sœurs s’y
amusèrent un moment, mais, à bout de souffle, ils durent vite abandonner ce
travail au père Thomas. Il ne restait donc plus qu’à jouer à cache-cache
derrière les meules : c’est ce qu’ils firent, au milieu des cris et des
rires.


« Regardez ! dit soudain Nicolas : la
charrette est archicomble ! Elle ressemble à la tour Eiffel !


— Oui ! haleta Oncle Édouard en s’épongeant le
front, il n’est pas question d’y mettre une gerbe de plus. Il n’y a guère de
place maintenant que pour trois polissons, si vous n’avez pas peur ! »


 





 


Les trois polissons en question n’hésitèrent pas. Avec des
hurlements de joie, ils escaladèrent le chargement, et, avec l’aide de leur
oncle, se calèrent de leur mieux au sommet.


La lourde charrette s’ébranla, tirée par Pompon et Vaillant.
Elle fit une entrée triomphale dans la cour de la ferme.


Là, quelle surprise ! Deux personnes attendaient, qui bavardaient
gaiement avec Tante Madeleine… Devinez quel était ce monsieur, grand et brun, quelle
était cette jeune dame blonde !… Marie-Joëlle les aperçut la première :
« Papa ! Maman ! Vous voilà ! » À partir de ce moment,
la confusion fut indescriptible. Impossible de savoir comment Nicolas, Marie-Joëlle
et Élisabeth parvinrent à dégringoler de leur perchoir aussi rapidement !…
Impossible de déterminer lequel eut le plus vite mis pied à terre !… Une
chose seulement est certaine : c’est que, l’instant d’après, le grand
monsieur brun et la jolie dame blonde serraient trois enfants dans leurs bras, plantant
des baisers au hasard sur de bonnes joues roses.


« Nous avons été séparés : tant mieux ! dit
enfin l’une des voix. Nous n’en sommes que plus heureux de nous retrouver ! »
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